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L'art necessaire1 

Quelques reflexions sur 
Le Nigog et l'architecture 

Avec !'ensemble des cultures occidentales, !'architecture decouv­
re Ia preoccupation identitaire a Ia fin du XVIII' siecle dans Ia 
foulee des Revolutions et des Lumieres. L'invention politique de 
Ia Nation moderne en Grande-Bretagne, dans ses treize colonies 
americaines et en France coincide avec les emois esthetiques de­
vant les chaumieres paysannes et le sublime gothique' . Elle pro­
cede du meme elan de !'esprit et de Ia sensibilite. 

Nes de Ia culture classique de !'Occident, des Droits reputes 
universels encadrent Ia reconnaissance et le respect mutuels de 
tous les peuples. Situes au-dessus des identites particulieres, ils 
en garantissent Ia coexistence harmonieuse et l'epanouissement. 
De meme, les regles universelles de !'architecture, issues de Ia 
theorie classique, encadrent desormais !'appreciation de tousles 
arts de batir. La relative abstraction qui detache desormais ces re­
gles des modeles formels greco-romains leur permet de rendre 
compte d'une multitude de << styles >> , d'apprecier les manieres 
diverses qui ont caracterise diverses civilisations, diverses 
epoques. Le canon des formes classiques restera longtemps, bien 
sur, Ia norme de reference, l'etalon-or du systeme, le vocabulaire 
ultime des nations civilisees et des grands programmes officiels, 
mais d'autres idiomes deviennent respectables qui, auparavant, 
etaient exclus ou ignores. 

ldentites americaines 

Pour les architectes europeens, Ia distanciation entre regie et mo­
deles brise le cadre desormais trop etroit de Ia discipline clas­
sique et ouvre le champ illirnite des exotismes et des antiquites 
nationales. Les identites etablies au cours d'une longue tradition 
de contacts, de frontieres communes, trouvent dans les patrimoi­
nes locaux les arguments dont elles ont besoin pour se prolonger, 
se manifester dans l'environnement bati. Pour les jeunes repu­
bliques americaines nees des luttes contre les puissances colo­
niales europeennes, le probleme se pose tout autrement. 

En meme temps que les tutelles politiques europeennes, 
elles doivent, en principe, rejeter des cultures dont elles ont vecu 
jusque-la. C'est Ia que se situe alors, pour les theoriciens mili­
tants des independances, Ia veritable revolution. Pour elles, l'i­
dentite n'est pas chose acquise, a faire renaltre, mais projet a 
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L'ARCHITECTURE A MO::-.ITREAL. 

1\'otre bonne \'i•lle de Montreal n'est malheureu,;cment 
pas une belle ville. Son developpemcnt trop rapidc . Ia courtc 
vue de son conseil municipa1 en sont ies principales causes. 
.I amais on n'a songc a pn!parer un plan d'ensemble de Ia ville: 
l.:s rues s'allongent indCfiniment et se coupent a angde droit. ( 1) 

L'architccture de nos maisons a etc Ia premiere a souf­
frir de cette division de Ia ville; les terrains etroits et pro­
fonds ont force les constructeurs a adopter une forme spe­
ciale de maison. Des rues entieres sont bordees de ces mai­
sons divisees en trois ·logements, ayant chacun leur entree en 
fac;ade; on a acces aux deux logements superieurs par d'e­
normes escaliers en bois qui encombrent toute Ia fac;ade et 
qui empechent de juger de l'apparence architecturale de Ia 
construction proprement dite. Ce que ces echafaudages ca­
chent n'est pas, dans Ia plupart des cas, quelque chose de bien 
merveilleux; mais debarrassees de leurs parasites, ces fac;ades 
produiraient toujours une impression architecturale et don­
neraient a nos rues un aspect moins fantastique. 

Un etranger, de passage ici , avai.t cru trouver Ia raison 
de ces cnormes escaliers; il croyait que les montrea1ais, en gens 

(1) H. R. Aldridge, "The eue for Town Planning'', page 109 ' 
"Lea plans des clt6s amerlcalnes ne sont gu~re mleux que des 

"plans en bloc d'emplacements, traces lL Ia fa~on d'un grll, pour 
"Caclllter lea operations des speculateurs en Immeubles." 

La division des vlllea en damlera n'est pas neuve; plusleura 
vlllea anciennes, auxquellea devalt ~tre lnconnue Ia sp6culatlon 
lmmoblll~re, sont dlvlseea alnsl; par exemple: Tlmgad, (A-D. 100) 
et Ia ville basse de Carcassonne rondce par Saint-Louis en 1247. 

imaginer, a (( dessiner », puis a batir. Rien d'etonnant, par conse­
quent, dans le fait que Thomas Jefferson, l'un des architectes es­
sentiels de l'identite etatsunienne, ait ete, a ses heures, architecte 
tout court et qu'il ait attribue a !'architecture un role primordial 
dans Ia construction de l'identite. 

Mais de Ia ferveur creatrice de quelques fondateurs, du suc­
ces evident de leurs projets politiques et de leur politique terri­
toriale, it ne s'ensuit pas que toutes les Ameriques aient, des tors, 
cherche a batir des cultures exemptes de references europeennes. 

Les elements d'identites architecturales qui se constituent, 
par exemple, aux Etats-Unis durant Ia premiere moitie du 
xrx·· siecle, resultent plus sO.rement de l'isolement, d'expedients 
imposes par Ia nature ou Ia culture des lieux, voire de resistances 
conscientes. En effet, Ia rupture desiree par les politiciens « radi­
caux , et projetee par leurs architectes sous les especes de neo­
classicisme romain (Rome = republique), puis grec (Athenes = 

democratie), s'effectue tout autant sur le terrain par le rejet des 
neo-styles qui se succedent, en Europe, a un rythme sans prece­
dent. C'est avant tout par !'absence et I' abstinence que les Etats­
Unis se distinguent tout d'abord de Ia mere-patrie britannique. 
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1. Le Nigog, no 6, juin 1918, p. 191 . 

En pratique, l'identite etatsunienne se construit democrati­
quement, a l'insu des elites et contre le projet meme qu'elles en 
avaient con<;u. II faudra attendre le milieu du siecle pour que 
cette identite et les objets qui Ia manifestent deviennent visibles 
a des artistes et a des theoriciens comme le sculpteur Horatio 
Greenough. 

La situation canadienne est tout autre puisqu'elle resulte, on 
le sait, de la convergence de deux defaites : d'une part, celle des 
francophones que Ia Conquete prive du « destin manifeste >> des 
nations creoles' (l'emancipation et !'expansion territoriale) ; de 
)'autre, celle des refugies anglo-americains qui fuient l'indepen­
dance et la republique. Dans ce cas, it ne s'agit pas decreer un 
ordre nouveau contre !'ancien, mais de restaurer, de proclamer la 
perennite d'identites europeennes mythifiees par Ia distance, de 
les fortifier contre l' Amerique des Lumieres, contre les meres-pa­
tries elles-memes quand, comme la France de 1789, elles trahi­
ront le mythe. La ville de Quebec, symbole quasi medieval des 
tyrannies europeennes, brisee par l' Angleterre puis << retournee >> 
a la hate contre les armees de la jeune Union, est bien la capitate 
qui convient a cette contre-utopie canadienne' . 

Vers la fin du XIX" siecle, Montreal sera le symbole et la me­
tropole d'un autre Canada, moins retranche, mais guere moins 
menace dans ses identites. C'est la, dans un contexte marque, lo­
calement, par la Confederation et, internationalement, par la 
montee des imperialismes que s'eveille le nationalisme cana­
dien-fran<;ais. 

La Confederation nous importe en ce qu'elle se presente (es­
sentiellement a !'intention des Canadiens fran<;ais) comme le 
cadre d'une nouvelle identite politique bi-ethnique et biculturel­
le, les imperialismes, parce qu'ils representent le monde moder­
ne comme une arene ou s'affrontent quelques colosses ethniques 
aux traits simplifies et grossis par les grands recits nationalistes. 
Parmi ces lutteurs imperiaux figurent, bien sO.r, les deux meres­
patries auxquelles les deux << peuples fondateurs >> du Canada 
n'ont jamais cesse de lier leurs identites respectives. 

L'architecture a Montreal au debut du siecle 

Si, par architecture, on en tend non seulement conception des edi­
fices, mais aussi discours sur cette conception et interaction sui­
vie entre pratique et theorie, on ne peut guere parter 
d 'architecture au Canada avant ces annees de la fin du XIXe sie­
cle. Comme partout en Amerique du Nord, cette architecture 
porte a jamais la marque du capitalisme bourgeois qui l'a creee 
pour repondre a ses besoins et a ses fantasmes : l'usine, le bu­
reau, le magasin, d'une part, le musee, le theatre, Ia maison, de 
!'autre. 



Nous sommes loin des Academies europeennes de !'age 
classique, loin d'une architecture con<;ue pour le service du prin­
ce, de l'Etat ou de l'Eglise. Les milieux de Ia finance, des 
transports, de Ia manufacture et du commerce veulent d'abord 
que les ecoles forment de bons techniciens et des gestionnaires 
qui parlent leur langage. Cependant, anglophones ou franca­
phones, les elites ne negligent pas un autre langage, celui des 
(( styles >>, dernier refuge de l'esthetique dans une pratique etroi­
tement predeterminee par les techniques, les conventions typo­
logiques et les regles academiques de Ia composition. Cette 
architecture sera l'un des moyens par lesquels !'entrepreneur 
bourgeois manifestera sa prosperite, sa solvabilite, mais aussi sa 
culture et son adhesion a un ensemble de valeurs au nombre des­
queUes figurent le patriotisme et le cosmopolitisme, bref, son 
identite. 

C'est ainsi qu'en 1890, !'Association des architectes de Ia 
province de Quebec (AAPQ), nait d 'un double desir : assurer a Ia 
clientele des services professionnels garantis et defendre le terri­
toire des professionnels quebecois contre les firmes etatsunien­
nes dont les competences (techniques et esthetiques) ont conquis 
Ia clientele locale. Puis viennent les structures de formation. La 
Faculte d'ingenierie de l'Universite McGill se dote en 1896 d'une 
section d'architecture. L'Ecole Polytechnique Ia suivra dix ans 
plus tard. Enfin, !'Ecole des beaux-arts absorbera cette section 
francophone a sa fondation en 1923. 

L'inclusion initiale de ces lieux de formation architecturale 
dans des cadres techno-scientifiques semble indiquer clairement 
les aspects de !'architecture que les pouvoirs tutelaires entendent 
favoriser. Ceux qui s'engagent dans cette nouvelle carriere se­
ront, dans leur ensemble, des technocrates liberaux et modernes, 
caracteres admis depuis longtemps parmi les elites anglophones, 
mais nouveaux et quasi revolutionnaires dans Ia bourgeoisie 
francophone a cause de Ia mefiance de l'Eglise envers des carrie­
res trop materialistes, trop urbaines a son gre. L'interet pour Ia 
culture et l'esthetique n'etait pas pour autant exclude ces insti­
tutions. 

Ainsi, le senateur Honore Gervais, qui fut a l'origine de Ia 
creation de !'Ecole Polytechnique5

, ceuvra aussi en vue de Ia crea­
tion de sa section architecture et favorisa !'orientation de cette 
derniere vers le modele parisien de !'Ecole de beaux-arts, grace a 
!'engagement de professeurs fran<;ais comme Ebrard, Doumic ou 
Poivert, ou << retour d'Europe » comme Marchand. McGill, pour 
sa part, alia recruter ses directeurs (Capper, Nobbs, Traquair) a 
Edimbourg. Ainsi, le caractere technique et pragmatique qu'on 
souhaite donner a Ia discipline n'empeche aucune des << deux so­
litudes » montrealaises de s'assurer de Ia conformite culturelle 

de ses futurs architectes (et done du visage de leur ville en plei­
ne mutation) avec leurs mythes identitaires respectifs. 

Hasard ou fatalite ? II se trouve que, au meme moment, Ia 
Grande-Bretagne et Ia France apparaissent aux yeux de tout !'Oc­
cident comme les deux archetypes opposes de !'excellence archi­
tecturale. En 1913, dans The Yearbook of Canadian Art, 
A.H. Chapman ecrivait: 

Canada is, today, subjected to the influences of two distinct schools, 

one strong in the refined sense of traditional beauty, the other 

strong in effective, modern organization for producing good archi­

tecture; one influenced by the work of clever individual artists, the 

other by the training of a great school, the Ecole des Beaux-Arts of 

Paris6 

Dans Ia suite du texte, il devient evident que Ia premiere in­
fluence est celle de Ia Grande-Bretagne. Quant a la seconde, ce 
n'est pas celle de Ia France, mais des Etats-Unis. Le paradoxe 
n'est qu'apparent. Pour tout lecteur familier avec les architectu­
res de l'epoque, le lien etabli ici entre !'Ecole des beaux-arts et les 
Etats-Unis est parfaitement coherent puisque les ecoles d'archi­
tecture etatsuniennes (dirigees par des << Prix de Rome » fran<;ais 
ou par des Americains issus de l'illustre Ecole parisienne) sont 
alors largement acquises a Ia pedagogie et aux preferences sty­
listiques de Paris auxquelles on a seulement ajoute- et cela fait 
toute Ia difference- une bonne dose de culture yankee de l'en­
treprise. 

A vrai dire, si Ia France est presente dans !'architecture de 
Montreal vers 1900, ce n'est pas tant par son rayonnement direct, 
moins encore par l'agence de Canadiens fran<;ais qui auraient 
choisi Paris par preference identitaire, mais largement par l'in­
termediaire des Etats-Unis et de leur interpretation de Ia culture 
<< beaux-arts ». Sous une forme ou une autre, cette culture domi­
ne alors !'ensemble du nouveau continent, de Buenos Aires a 
Montreal. 

Le Nigog 

La Grande Guerre marque un tournant dans !'evolution des ar­
chitectures de !'Occident. Elle scelle le sort de Ia premiere vague 
moderne (celle de I' Art Nouveau) a Ia queUe on reprochera des­
ormais d'avoir trop sacrifie au << style», a Ia superficie decorati­
ve et aux folklores. Dans les tranchees, une nouvelle generation 
a eprouve Ia puissance de Ia machine ainsi que la futilite retro­
grade et meurtriere des ideaux nationaux au service desquels on 
vient de mobiliser l'homme moderne et les merveilles techniques 
dont il attendait un monde meilleur. Une nouvelle modernite se 
!eve qui poursuivra le combat contre les Academies, mais en y 
ajoutant une critique virulente de ses predecesseurs qu'elle ac-
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cuse de manque de Iuddite face a Ia realite socio-economique 
contemporaine. Des 1918, Gropius, Le Corbusier et d'autres sont 
a pied d 'ceuvre pour lancer ce qu'on nommera le Mouvement 
Moderne. Cette fois, en effet, il ne s'agit plus d'inaugurer un 
« style >> , mais de rendre au corps de !'architecture le mouvement 
vital oublie au profit de vaines querelles stylistiques, de Ia rend­
re capable d'accompagner le siecle et de mettre Ia technique aux 
ordres des societes. L'annee 1918, c'est aussi !'unique annee de 
vie d ' une des premieres entreprises culturelles de Ia modernite 
quebecoise : Le Nigog' . 

D'abord litteraire et musicale dans son contenu, cette revue 
mensuelle a pourtant eu le merite- exceptionnel au Quebec­
d'accorder a Ia forme urbaine eta !'architecture une place signi­
ficative. La presence de l'architecte Fernand Prefontaine parmi 
ses fondateurs et collaborateurs reguliers peut expliquer une 
partie de cette exception, mais Prefontaine et son collegue Ram­
say Traquair ne sont pas seuls a s'engager sur ce terrain peu fre­
quente. lis s'y retrouvent en compagnie de J.C. Drouin, d'Henri 
Hebert, d'Olivier Maurault, et cet interet d'intellectuels exte­
rieurs a Ia profession architecturale constitue un precedent pre­
cieux qui merite memoire et attention. 

On pourrait appliquer au Nigog le sous-titre d 'une autre pu­
blication encore plus ephemere : Das Andere, ein Blatt zur Ein­
fuehrung Abendlaendischer Kultur in Oesterreich' . Outre le fait que 
!'unique redacteur de cette publication, l'architecte viennois 
Adolf Loos, est cite a deux reprises dans Le Nigog•, Ia revue mon­
trealaise se presente bien, elle aussi, com me une provocation a Ia 
modernite, jetee au visage d'une culture du repli, provinciale et 
retardataire. D'autres traits incitent a rapprocher Loos des « exo­
tiques >> du Nigog : tout comme eux, il se sent isole dans une cul­
ture isolee, comme eux, il se refugie a Paris (1922-1928); comme 
eux, mais de fa~on beaucoup plus categorique, il pressent dans 
I' America in (le « plombier >>, << l'homme en overall>>) le prototype 
de l'homme vraiment moderne qu'il oppose aux modernistes de 
Ia Wiener Secession. 

Ce rapprochement eclaire peut-etre !'interet du Nigog pour 
Ia ville. Elle est le lieu de Ia modernite, celui qu'il convient d'af­
fronter sans detour, plut6t que de le fuir dans les idylles regio­
nalistes et paysannes ega lement cheres a !'Empire 
austro-hongrois declinant et au Quebec << catholique-et-fran~ais >> 
de 1900. 

II n'est pas inconcevable que le discours imperieux et incisif 
de Loos ait influence certains collaborateurs du Nigog bien au­
deJa de ce qu ' ils en revelent, mais, quoiqu'il en soit, les idees du 
premier semblent de nature a eclairer celles des seconds, en par­
ticulier sur un point : le rejet du regionalisme ne signifie nulle-
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ment !'indifference a Ia question identitaire, ni meme une certai­
ne passion pour Ia << patrie >> dont on constate, helas, qu'elle n'est 
pas a Ia hauteur du genie (reel ou suppose) qu'on lui attribuait, 
des qualites que promettaient ses architectures anciennes. 

Car, malgre les volees de bois vert que servent Loos ou Le 
Nigog a tous les regionalistes en Dirndlk/eid ou en (( capot de 
chat ,, qui passent a leur portee, malgre leur commun recours a 
l'etranger comme exemple, le Viennois et les Montrealais sont in­
separables de leurs vi lles respectives. En outre, ils partagent un 
sens aigu de !'urbanite et de Ia dignite metropolitaine qui les 
conduit a condamner tout ce qui leur semble de nature a les 
contredire. Loos ecrit : 

C'est ici que j'eleve rna premiere critique a l'encontre des tenants de 

!'art regional. lis veulent rava ler les grandes villes au rang de bour­

gades [ ... ][La 111niso11 de In Micllnelerplntz] n'est pas provinciale. C'est 

un edifice qui n'a sa place que dans une grande ville. Right or wro11g, 

lilY COI/11/ry ... rna ville. 

Que !'on prenne !'habitude de construire com me nos peres ont bati, 

et que !'on ne craigne pas de n'etre pas moderne10 

Dans Ia perspective d 'une opposition simpliste entre regio­
nalisme et modernisme sans frontieres, un tellangage peut pas­
ser pour contradictoire. II en va de meme des nombreuses prises 
de position du Nigog en faveur d 'une architecture inspiree du 
passe canadien, celle, par exemple, de Prefontaine 11

: 

je ne suis pas de ces gens sentimentaux qui admirent aveuglement 

tout ce qui est ancien[ ... ] mais je dois avouer que nos peres batis­

sa ient leurs maisons avec plus de bon sens et un sentiment de !'a rt 

inconnu de tous les constructeurs de ces trente dernieres annees. 

L'architecture de Ia province de Quebec aurait du se developper 

dans ce sens ... 

Ou encore celle-ci, du meme auteur1
' : 

[ ... ] efforc;ons-nous de decorer l' interieur de nos maisons dans un 

esprit mod erne; imitons en cela nos ancetres ... 

Aux yeux de Loos, Ia veritable tradition n'exclut pas !'evo­
lution ; elle evolue elle-meme en integrant les apports valables de 
chaque moment historique. Chaque lieu devrait evoluer au ryth­
me universe! du progres : << les nouvelles orientations de Ia pen­
see appartiennent a tousles habitants de Ia terre11 » . 

Comme Loos, Ia plupart des collaborateurs du Nigog appar­
tiennent a !'aile universaliste, progressiste, urbaine, (( classicisan­
te >> de Ia pensee et de Ia sensibilite modernes. Comme lui, ils 
denoncent le regionalisme et comme lui, << dans le vide1

' >> , avec 
passion et desespoir, ils appellent leur culture nationale a se ral­
lier a Ia modernite. lei, pourtant, intervient une nuance impor­
tante. 



2. Le N!gog. n• 8. aout 1918, p 160. 

Le « centre de Ia civilisation " que Loos designe a !'attention 
de ses compatriotes, c'est le monde anglo-etatsunien, un Autre 
absolu, Jointai.n, etranger, que beaucoup d'entre eux considerent 
avec mefiance, hostilite peut-etre". JJ n'est pas interdit de voir Ia 
une part de paradoxe et de provocation. La boussole du Nigog 
pointe, eiie, vers un autre pole. Pour Morin, de Roquebrune et 
autres francophiles et « retour d'Europe », l'ouverture sur le 
monde et Ia modernite ne se distingue pas clairement d ' une re­
immersion dans J'identite franc;:aise originelle. 

Leur position n'exige pas de remise en cause radicale de Ia 
mythologie identitaire, mais une mise a jour. La France du Nigog 
n'est plus celle d'avant 1759 ... ou 1789 : devote, paysanne et 
royaliste, mais celle de 1918 et, meme en faisant Ia part de !'emo­
tion engendree par Ia guerre en cours, certaines paroles de Ro­
quebrune ne laissent guere de place a !'equivoque : ,, Nous 
sommes nes de cette civilisation et nous devons chercher a nous 
y rattacher. Que Ia France disparaisse un jour et nous n'aurons 
plus de raison d'etre '" ». 

Admettons qu'il s'agisse Ia d'une envolee extreme ... 
Edouard Montpetit, cette figure tutela ire de Ia modernite quebe­
coise affirme beaucoup plus sobrement, mais aussi plus explici­
tement : « [Nos aines] etaient plus pres de nos origines ; et 
n'avaient pas encore abandonne, sous pretexte de confort ou de 
bon marche, toute preoccupation de beaute '7 

'' · 

Nous sommes ici au cCl"ur du projet du Nigog, celui d'un art 
qui enrayera l'enlisement du Canada franc;:ais dans Ia mediocri­
te, Ia laideur qui s'engendre elle-meme: 

Quand on cherche pout·quoi Montreal reste laid, on ne trouve pas 

d 'autre reponse que celle-ci : c'est parce qu'il est laid .. A force de 

vivre panni les poteaux du telegraphe, les cubes de brique ou de 

pierre, les escaliers tourmentes et perilleux, on finit par ne ri en 

concevoir d e mieux '". 

A cette image debilitante, plusieurs fois reprise dans Ia 
revue sous diverses plumes, Montfetit oppose Ia beaute des 
« origines '' , par exemple, ces " [... maisons seigneuriales aux 
!ignes sobres mais disciplinees et parlantes " · ll s'eleve contre 
leur destruction insensee, mais son intention n'est pas reductible 
a un retour en arriere. Ce patrimoine est surtout, pour lui, garant 
d'un avenir national: (( L'art revele; !'art atteste; !'art est un ele­
ment national, une necessite tres haute [ ... ] L'important pour 
nous n'est-ce pas de construire? "· 

Modernites americaines 

C'est a New York, a Philadelphie et a Chicago, de 1893 a 1896, 
qu' Adolf Loos dit a voir decouvert Ia modernite vraie. Prenant 
appui sur cette revelation personnelle, il convie ses compatriotes 

LES STYLES DANS L'AMEUBLEMENT ET LA 

DECORATION 

"Pendant dlx-ncuf sl(!cles. cbaque 
"g4\n4\ratlon avalt fa~onne un mo­
"blller II. son Image. Nous sommes 
"arrives au XXI(!me sl(!cle II. for­
"mer le nOtre II. !'Image de nos 
"grands-p(!res." 

(Henri Clouzot. ) 

La manic de !'imitation des styles anciens a commence de­
puis quelques annees a exercer ses ravages dans nos interieurs 
canadiens. En F'rance, d'ou e1le nous vient, elle a fait son 
apparition vers le milieu du XIXieme siecle et e1le a resiste 
jusqu'a nos jours, malgre Ia lutte acharnee que lui ont faite 
tous les vrais artistes. 

Tout bourgeois fran<;ais qui se respecte doit a voir un salon 
Lou-is XV, une salle a manger Henri II. une bibliotheque 
Empire et une chambre a coucher Louis XVI; tout derange­
ment a cet ord'l'e etabli aurait un faux air de blaspheme. Cette 
habitude e!>t tres commode, le metier des artistes decorateurs 
est devenu presqu'une sinecure. Aucun besoin de recherches 
de couleurs ; on marche sur un terrain bien connu, jamais de 
desappointement pour le client, il est assure d'avoir une de­
meure dont l'ill'lerieur sera d'une honnete banalite et ne sera 
dcpare par aucune recherche d'art. 

Les gens du monde sont devenus Ires puristes dans ces 
questions de styles. Its ne sauraient pas souffrir dans un 
salon Louis XV le moindre chandelier qui ne serait pas dans 
le style ; on fabrique des lustres electriques avec imitations de 
bougies, pour que rien ne doche dans !'ensemble; j'ai meme 

a une sorte de renonciation hero'ique a eux-memes dans leur pro­
pre interet, a une seconde modernite qui, sans necessairement re­
jeter le cadre local, ne se laissera plus priver du progres universe! 
par une fausse conscience regionale. 

Le cas du Nigog peut illustrer une autre situation, celle d'une 
culture americaine qui cherche a habiter un temps et un espace 
encore mal definis au moyen d'equipements intellectuels conc;:us 
dans ses anciennes metropoles et constamment modifies par 
elles en fonction de leurs evolutions particulieres. Dans ce 
contexte, le Quebec a, sans doute, ses particularites, mais on est 
frappe par les constantes qui se degagent d'un regard compara­
tif sur les modernites architecturales du continent. 

La " renonciation " a l'identite suggeree par Loos sera ac­
centuee apres 1918 par les jeunes architectes du Neues Bauen 
(Gropius, Oud, Le Corbusier, etc.). Ces rescapes de << Ia der des 
der " veulent remplacer l'antagonisme des espaces nationaux par 
une grande fraternite dans le temps universe!. lis voient dans Ia 
convergence des formes architecturales le signe de son avene­
ment. 

47 



JSSAC I JSEAC 28. n · 1, 2 <2003l 

En Amerique, la modernite sera re~ue par les uns comme la 
confirmation d 'une identite deja ancienne et, par les autres, 
comme !'occasion inesperee d 'une construction identitaire retar­
dee jusque-la par !'influence des academies europeennes. 

Le premier cas est celui des Etats-Unis. La, le discours de 
Loos, puis celui de nombreux Europeens dont Le Corbusier 
(« Les ingenieurs americaines ecrasent de leurs calculs !'architec­
ture agonisante'9 >>)est compris ala fois com me une preuve de la 
validite intemporelle des « verites )) etatsuniennes et comme !'ap­
probation, tant attendue, de la vieille Europe a sa fille lointaine. 
Aux Etats-Unis, !'architecture nouvelle ne sera pas critique, mais 
confirmation d 'une tradition nationale dont on avait failli des­
esperer apres le krach de 1929. 

Le second cas est celui des Ameriques iberiques. L' Argenti­
ne, le Chili, le Mexique au lendemain de sa Revolution (nationa­
le), le Bresil de l'Estado Novo et le Venezuela du miracle petrolier 
per~oivent la nouvelle architecture comme une mainlevee finale 
de l'hypotheque coloniale, un art de batir enfin neutre, detache 
de son incontournable origine europeenne, capable, done, de 
s'integrer de fa~on originale, souple et non-dominatrice a leurs 
cultures diverses. 

Au Quebec - moins loin de Mexico qu'il n 'y paralt, mais si 
proche a coup sur de New York-, l'avenement de !'architecture 
moderne allait venir comme un torrent dans les annees soixante 
sous le nom, trompeur, d'International Style, et la realite aurait 
peu a voir avec les reves et les desirs des ecrivains du Nigog. 
Mais de cela, no us parlerons une autrefois ... 
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Note s 

1. Le titre es t emprunte a 
Edouard Montpetit, 1918, Le 
N igog, n" 2, fevrier, p . 37. 

2. A titre d'exemple, on peut 
citer Von deutscher Baukunst (De 
!'a rchitecture a llemande), un tex te 
de Goethe, publie en 1772, dans 
lequel !'auteur exalte l'architecte 
(suppose) de Ia ca thedra le de 
Strasbourg. 

3. Le mot s'entend ici dans son 
sens original : individu de souche 
europeenne ne en Amerique. 

4. Lire, par exemple, Ia descrip­
tion qu'en donne Henry David 
Thoreau en 1850 (1961, " The Walls 
of Quebec >> , dans A Yankee in 
Canada, Montreal, Harvest House, 
p. 89-107). 

5. . .. et aussi - tres significa tive­
ment - des Hautes Etudes Com­
mercia les e t de !'Ecole normale 
jacques-Cartier. 

6. Cite d ans Simmins, Geoffrey 
(dir.), 1992, Documents in Cana­
dian Architecture, Pe terborough, 
Ontario, Broadview Press, p . 139. 

7. Les citations du Nigog pro­
viennent de Ia recente reimpres­
s ion de Ia rev ue a ux editions 
Comea u & Nad ea u, Montrea l, 
1998. 

8. L' Autre, journal pour !' intro­
duction de Ia culture occidentale 
en Autriche. Deux numeros seule­
ment sont parus en 1903. Toutes 
les references a des tex tes de Loos 
proviennent de Loos, Adolf, 1979, 
Paro les dans le v id e ... , Par is, 
Champ Libre. 

9. « II se peut que je vive en 1913, 
mais l'un de mes vo isins vit en l'a n 
1900 et !'autre en 1880 .. . nous 
avons mem e des attardes qui 
poussent des cr is devant les omb­
res violettes d ' un tableau >>, ex tra it 
de << Ornement et crime >>, cite par 
Leo-Pol Morin (1918, " La legende 
de !'a rt musica l canadien ... >> , Le 
N igog, no 1, janvier, p . 19), puis 
par de Roquebrune, Robert (1918, 

" De l'opportunite d 'un Clllte de Ia 
supe rio rite littera ire >> , Le N igog, 
no 3, ma rs, p. 87) . C'est Ia meme 
phrase qui est citee d ans les deux 
cas, et pas par Prefonta ine de qui 
on l'a ttendait a priori, bien que 
cela ne prouve ri en ... Ce qui es t 
certa in, c'es t que !'a rticle de Loos 
dont provient Ia phrase fut publie 
a Vienne en 1908, puis a Paris 
(Cahiers d 'a ujourd ' hui) en 1913 
(Adolf Loos, 1870-1933, Bruxelles, 
Mardaga, 1983, p. 146). II est repro­
duit dans Loos, 1979: 198-207. 

10. Loos, 1979 : 245. La " maison 
d e Ia Michaelerplatz >> est une 
ceuvre de Loos cons truite a Vienne 
en 1910). 

11 . Prefontaine, Fernand, 1918, 
" L'architecture a Montreal >>, Le 
N igog, no 6, juin, p. 191. 

12. Prefontaine, Fernand, 1918, 
« Les sty les d ans l'ameublement et 
Ia decoration ,,, Le N igog, no 8, 
ao O.t, p. 160. 

13. Loos, 1979: 241. 

14. L' un des ouvrages de Loosest 
intitule Paroles dans le vide (Ins 
Leere gesprochen, Paris et Zurich, 
1921). 

15. II est v rai qu'il prend soin, 
dans « Les plombie rs » (1979: 51-
56), de presenter Ia Grande-Breta­
gne comme le conse rva toire de Ia 
germanite Ia plus authentique. 

16. Roquebrune, 1918, « Littera­
ture » , Le Nigog, no 3, mars, p. 81. 

17. Montpetit, Edouard , 1918, 
" L'art Necessa ire » , Le N igog, 
no 2, fev rier, p. 27. 

18. Maurault, Olivier, 1918, 
" Ambiance » , Le Nigog, no 4, 
avril, p. 126. 

19. Le Corbusier, 1958 (1920-
1922), Vers une architecture, Paris, 
Vincent Freal, p. 20. 


